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Milady





À maman et papa qui, en plus d’envoyer des fusées dans l’espace,

ont aussi lancé une fille.



Chapitre premier

Tirée par les gardes, la double porte s’ouvrit en raclant le sol. Rhianne fit irruption dans le salon de son cousin.

— Le conseil est-il terminé ? Il me faut tes quinze tétrals.

Nerveux comme une perdrix d’hiver, Lucien pivota sur sa jambe de bois. Il avait revêtu ses habits impériaux : le syrtos de soie et le fin loros orné de pierres précieuses qui le désignaient comme fils et héritier de l’empereur kjallan. Sa tenue indiquait qu’il rentrait tout juste du conseil, ou qu’il s’apprêtait à sortir de nouveau. À moins de recevoir d’importants visiteurs, il n’arborait jamais le loros dans l’intimité de ses appartements. Rhianne ne pouvait l’en blâmer. En tant que nièce de l’empereur, elle aussi possédait des atours similaires qu’elle trouvait bien lourds à porter. Pour Lucien qui, amputé sous le genou, se déplaçait à l’aide d’une béquille, ce devait être plus pénible encore.

Il jeta un coup d’œil vers la porte.

— Le moment est mal choisi.

Effectivement : Lucien ne s’était ni retiré pour faire une partie de caturanga – un jeu de stratégie militaire –, ni installé sur l’un des nombreux fauteuils et canapés qui meublaient son salon raffiné pour lire un traité de Cinna sur l’art de la guerre. Debout au milieu de la pièce, il semblait attendre une visite, et pas celle de Rhianne. À son tour, elle regarda la porte, mais, hormis les gardes, Lucien et elle, ils étaient seuls.

— Il me faut juste les tétrals. Nous discuterons plus tard.

Lucien fronça les sourcils.

— Cette histoire d’argent… Il faut que ça cesse.

Elle redressa les épaules. C’était la première fois qu’il protestait à ce sujet.

— Nous étions d’accord. Quinze tétrals chacun. De plus…

— J’ai des affaires plus importantes à régler dans l’immédiat. (Tendu, il tourna la tête vers la porte.) Je ne peux pas me permettre de le fâcher plus qu’il ne l’est déjà.

— Qui donc ? Sa Royale Stupidité ?

Il fit la grimace.

— On ne devrait plus l’appeler ainsi.

Elle afficha un sourire triste. Son cousin se donnait beaucoup de mal pour paraître adulte, et semblait parfois oublier qu’elle-même l’était. Elle avait trois ans de plus que lui qui, à dix-sept ans, était encore dans l’âge tendre. Sans compter qu’elle ne partirait pas sans ses tétrals.

— Comment suis-je censée me présenter avec le montant total si tu ne paies pas ta part ? Quand on s’engage auprès de quelqu’un, on ne se dérobe pas à la première occasion…

— Je ne suis pas le seul concerné, l’interrompit sèchement Lucien. Ton nom aussi a été mentionné à la réunion du conseil.

Pourquoi donc ? C’était un conseil de guerre. Dans le contexte d’un conflit opposant Kjall à Mosar, elle ne voyait vraiment pas comment, en tant que nièce de l’empereur, elle avait pu être évoquée. Certes, elle appartenait à la famille impériale, mais elle venait d’une branche au pedigree douteux. Elle n’était pas aussi importante que Lucien.

— Tiens, tonna une voix dans l’encadrement de la porte, il me semble entendre japper le chiot du conseil de guerre !

Reconnaissant la voix grave de son oncle, Rhianne exécuta une révérence de bienvenue. Elle coula un regard à Lucien, assez longtemps pour le voir durcir son expression et s’incliner devant son père.

— Empereur, déclara froidement son cousin.

À présent, elle comprenait son humeur maussade. Florian et lui s’apprêtaient à se disputer. Dans ces conflits aussi fréquents qu’inévitables, le fils s’en sortait toujours moins bien que le père. Elle aurait dû prendre congé quand Lucien le lui avait demandé.

— Désolée de vous déranger, s’excusa-t-elle, je vous laisse entre vous.

— N’en faites rien, répondit Florian, les yeux rivés sur Lucien.

Bien que du même bois, l’empereur et son héritier, au premier coup d’œil, ne se ressemblaient que de manière superficielle. Tous deux avaient le profil aquilin, les cheveux et les yeux noirs, mais Florian, plus imposant, dépassait aussi Lucien de plusieurs centimètres. Rhianne trouvait qu’on aurait dit un aigle avec son regard perçant, son nez busqué et son air sévère. Ses deux fils aînés étaient faits dans le même moule, mais Lucien et sa sœur, les deux cadets, avec leur carrure mince et leurs traits fins, avaient pris de leur défunte mère. Lucien était plus beau et plus intelligent que son père ; cependant, Florian ne lui avait jamais pardonné d’avoir perdu sa jambe à cause d’un trio d’assassins riorcans, ni d’être devenu son unique héritier après que ces mêmes hommes eurent aussi massacré les frères de Lucien.

— Restez, reprit Florian à l’intention de Rhianne. J’aimerais savoir ce que vous pensez d’un fils et héritier qui critique ouvertement son père lors d’un conseil de guerre.

Elle fit la moue.

— Eh bien, sans connaître les détails…

— Père, intervint Lucien, c’était une réunion privée, dont l’objectif était de discuter stratégie. Si les membres du conseil n’ont pas le droit de donner leur avis…

D’un revers de la main, Florian le gifla violemment. Lucien poussa un cri ; sa béquille tomba au sol avec fracas. Les gardes du corps de Lucien et ceux de l’empereur se raidirent, prêts à intervenir, mais restèrent à l’écart.

— Les légats ont le droit de donner leur avis, siffla Florian. Toi, tu n’es là que par politesse. Ton rôle au conseil est d’approuver avec enthousiasme toutes mes déclarations. Est-ce clair ?

Lucien hocha la tête. Boitant sur sa prothèse, il récupéra sa béquille et remit son syrtos d’aplomb. D’instinct, il porta une main à son visage pour se protéger avant de la laisser de nouveau pendre sur le côté. Florian ne supportait pas le moindre signe de faiblesse.

— Rhianne comprend, n’est-ce pas, ma chère ? s’enquit Florian. Nous avons des ennemis. Pour nous en préserver, nous devons présenter un front uni. La famille doit être solidaire. N’ai-je pas raison ?

— Absolument, l’approuva Rhianne. Toutefois, quand Lucien commandait le bataillon de l’Aigle Blanc à Riorca, il était considéré comme un brillant stratège militaire. S’il ne peut s’exprimer au conseil de guerre, peut-être existe-t-il un autre lieu où il pourrait le faire ?

Florian éclata de rire.

— Vous aviez raison quand vous disiez qu’il vous fallait connaître les détails. L’idée de votre cousin était de nous trahir, ou presque. Il veut que nous annulions la guerre avec Mosar.

Elle se tourna vers son cousin, qui fit la grimace sans croiser son regard.

— Pour moi, ce n’est pas être brillant, mais lâche, cracha Florian en faisant face à son fils. Je ne veux plus en entendre parler. Compris ?

Lucien acquiesça en silence.

— À propos de famille, il est temps d’agrandir la nôtre, reprit Florian. Rhianne, vous allez vous marier.

Un frisson remonta le long de son dos. Se marier ? La plupart des hommes étaient partis à la guerre. Elle n’avait rencontré personne qu’elle aurait souhaité épouser. De plus, il fallait prendre en compte les considérations pratiques : se marier revenait presque certainement à quitter le palais impérial. Qui assurerait alors la distribution des tétrals ? Pas Lucien, au vu de sa réaction.

— Vous songez à quelqu’un en particulier ?

L’empereur acquiesça.

— Augustan Ceres, commandant de nos troupes à Mosar. Une fois qu’il aura achevé ses opérations militaires, je lui proposerai de gouverner l’île, et vous l’épouserez.

— Vous allez faire de moi un trophée de guerre ?

Elle jeta un regard en coin à Lucien, qui baissait les yeux. Il était déjà au courant.

— Non pas un trophée de guerre, mais l’épouse d’un gouverneur ! s’exclama Florian. Vous avez toujours voulu voyager à l’étranger. Ce sera chose faite quand vous partirez pour Mosar.

— Je n’ai jamais vu cet Augustan…

— Nous y remédierons facilement. Je le ferai revenir à Kjall pour célébrer de brèves fiançailles avant de le renvoyer au front.

— Et s’il ne me plaît pas ?

— Oh ! il vous plaira, insista-t-il.

Dans le cas contraire, il la frapperait comme il avait frappé Lucien, jusqu’à ce qu’elle change d’avis.

— À présent, si vous voulez bien nous laisser, je dois encore discuter avec votre cousin, déclara Florian.

Hébétée, Rhianne se dirigea vers la porte.

— Un instant, lança Lucien en avançant d’un pas rapide avec sa béquille et sa jambe de bois.

Une fois près de sa cousine, il souffla :

— Nous discuterons plus tard.

Il glissa ensuite quelque chose dans la poche intérieure de son syrtos. Au tintement métallique, elle devina qu’il s’agissait des quinze tétrals.

 

La liberté de mouvement accordée aux esclaves de Kjall laissait Jan-Torres, prince héritier de Mosar, perplexe. Il avait passé une bonne partie de la soirée à les observer, sous son voile d’invisibilité, de l’extérieur de la maison des esclaves, aux abords du palais. Apparemment, ces gens se déplaçaient sans entraves.

— Où sont leurs chaînes ?

Il avait posé la question à Sashi, son familier, grâce à leur lien télépathique.

— Pourquoi ne prennent-ils pas la fuite ?

— Peut-être mourront-ils de faim s’ils fuient.

Perché sur son épaule, le furet tourna la tête pour regarder un Riorcan blond quitter la maison aux esclaves et se diriger vers les arbres. Un peu plus tôt, Janto y avait découvert un puits et des latrines, desservis par un sentier souvent emprunté.

Il fronça les sourcils. Un homme ne se laisserait pas asservir uniquement pour être nourri. Il devait y avoir une autre explication, qu’il lui fallait obtenir s’il voulait réussir à se faire passer pour un esclave du palais. Il ne pourrait se cacher éternellement sous son voile – pas s’il voulait retrouver la trace de son espion disparu. Il n’avait pas le choix. C’était pour cette raison qu’il avait quitté le champ de bataille à Mosar et était venu ici. Il avait besoin des informations que l’espion détenait.

— Tu le retrouveras, le rassura Sashi.

— Il doit être emprisonné, ou mort, lui objecta Janto. Mais ta confiance me fait plaisir.

Même en temps de paix, il n’était pas un prince populaire. Son peuple aurait préféré avoir à la tête du pays un guerrier plutôt qu’un intellectuel, et la honte de la tragédie de la caverne de la Côte Argentée planait toujours au-dessus de lui. Toutefois, cela n’avait guère d’importance à présent. La peur de laisser Mosar aux mains des Kjallans balayait tout. Il avait un espion à retrouver, et un secret à découvrir.

— Je vais voir à l’intérieur, annonça-t-il à Sashi. Ne t’éloigne pas, et reste caché.

Avec un petit cri d’approbation, Sashi dévala sa manche, bondit sur le sol et disparut dans les ténèbres, sur le côté de la maison. Janto attendit qu’un groupe d’esclaves retourne dans le bâtiment, puis, toujours invisible, se faufila par la porte avec eux.

Les voix étouffées de l’extérieur se muèrent en un vacarme assourdissant. La lumière l’éblouit. Une odeur de nourriture, étrangère et peu appétissante, lui emplit les narines. Tout près de la porte, six longues tables étaient occupées par de nombreuses personnes avalant leur souper – des hommes, pour la plupart. Un peu plus loin, dans l’espace de repos, quantité de paillasses en toile jonchaient le sol, à tel point qu’il était presque impossible de circuler entre elles. Accrochées aux murs, des lueurs de chaleur chauffaient les lieux.

En regardant de nouveau vers les tables, Janto vit que les hommes formaient trois groupes. Un tiers environ étaient mosari, comme lui. Un autre était riorcan. Quant au dernier, il n’était pas identifiable – sans doute des Kjallans de provinces conquises. Même si aucune barrière physique ne les séparait, les groupes ne se mélangeaient pas.

Il passa à côté d’une tablée de Mosari et observa de près le visage de chaque homme, prenant soin de ne toucher personne sous peine de trahir sa présence. Il n’avait pas vu Ral-Vaddis, l’espion disparu, depuis des années, mais celui-ci ne devait pas avoir beaucoup changé. Il le reconnaîtrait.

Aucun signe de lui à la première table. Il avança donc vers la deuxième. Pas de Ral-Vaddis. Cependant, un autre visage retint son attention. Cet homme-là n’était-il pas signaleur au palais, autrefois ? Le pauvre. Comment avait-il été capturé ? Il alla vers la troisième, puis la quatrième table. Son espion n’était visible nulle part. De même, cette visite ne lui fournit aucun indice sur la façon dont les maîtres kjallans gardaient le contrôle de leurs esclaves.

Il jeta un nouveau coup d’œil vers la deuxième table. Le signaleur lui serait peut-être utile.

Dans un coin de la pièce, plusieurs recueils, un encrier et une plume étaient posés sur une table. C’était sans doute là que le surveillant tenait ses registres à jour, mais ce dernier n’était pas visible. Janto s’avança et étendit légèrement son voile pour recouvrir le matériel d’écriture. Il arracha une page de l’un des cahiers et y écrivit « Dehors » avant d’apposer sa royale signature, la lettre J en haut d’un T.

Il regagna la deuxième table et glissa le papier plié dans la main du signaleur. Surpris par ce contact inattendu, celui-ci se retourna, mais ne vit personne. Janto se dirigea vers la porte et se glissa au-dehors, derrière quelqu’un qui se rendait aux latrines.

— Sashi, appela-t-il en baissant la main vers le sol.

Le furet quitta l’obscurité en courant, grimpa sur son bras et se posta sur son épaule.

— Il se peut qu’on ait de la compagnie.

— Tu as trouvé Ral-Vaddis ?

— Non, quelqu’un d’autre.

Le signaleur sortit précipitamment de la maison aux esclaves. Dans le clair de lune, il regarda frénétiquement autour de lui.

D’une main, Janto décrivit un arc de cercle et agrandit son voile magique pour envelopper le signaleur. Ce geste les rendit tous deux invisibles aux yeux des autres, mais eux pouvaient se voir.

Quand il se matérialisa, le signaleur sursauta.

— Trois dieux ! Est-ce vraiment vous ? Votre Altesse…

Il s’apprêtait à s’agenouiller quand il se ravisa, jetant des coups d’œil alentour.

— Nous sommes invisibles. Tu es sous mon voile. Suis-moi.

Sous l’étoffe, on ne pouvait être ni vu ni entendu, mais elle ne masquait pas les empreintes de pas et n’empêchait pas de se faire bousculer. Janto conduisit le signaleur à l’écart, dans la forêt.

Lorsqu’il s’arrêta sous les branches d’un grand chêne, le signaleur tomba à genoux et inclina la tête.

— Votre Altesse.

— Tu vois que ton peuple t’aime, fit remarquer Sashi.

— La Côte Argentée, lui rappela Janto. Il aurait préféré mon père ou mon frère, mais il se contente de ce qu’il a.

— Relève-toi, tu pourrais m’attirer des ennuis, dit-il au signaleur. Et ne m’appelle pas Jan-Torres non plus. Seulement Janto.

— Le nom que vous a donné votre famille ?

— C’est un nom courant, il ne devrait pas me trahir. N’étais-tu pas signaleur au palais ? Comment t’appelles-tu, et comment t’es-tu retrouvé ici ?

— Je m’appelle Iolo. (Il se redressa.) Après le palais, j’ai travaillé sur des navires marchands. J’étais signaleur sur le Canari quand les Kjallans l’ont pris à Bartlerive. Mais vous, que faites-vous là ? J’espère que nous n’avons pas perdu la guerre !

— Pas encore.

— Les choses vont-elles mal ?

— Mon père fait de son mieux, étant donné que l’armée kjallane est dix fois plus importante que la nôtre, répondit Janto. Je cherche un homme du nom de Ral-Vaddis…

— Ral-Vaddis est ici ?

— Tu le connais ?

— C’est un mage voilé. J’ai entendu parler de lui.

— Il a affirmé détenir des informations importantes pour nous. Apparemment, l’empereur kjallan s’apprête à commettre une erreur cruciale de stratégie, qui pourrait lui coûter la victoire. Ral-Vaddis allait nous rejoindre pour nous en donner les détails, mais il s’est volatilisé.

— Et vous êtes à sa recherche ? Pourquoi vous ? Je comprends qu’il faille une personne sachant se rendre invisible, mais le prince héritier ne devait pas être le seul…

— Nous avons essuyé de lourdes pertes. C’est moi qui dirige les services de renseignement mosari, et les mages voilés sont aussi rares que les chats bringés albinos. Il n’y avait personne d’autre.

Iolo afficha une mine consternée.

— J’aimerais pouvoir vous aider, mais je n’ai pas vu Ral-Vaddis.

— Néanmoins, tu peux m’être utile, insista Janto.

— Comment ?

— En répondant à quelques questions. Pourquoi les esclaves de Kjall ne s’échappent-ils pas ?

— Que voulez-vous dire ?

— Vous n’êtes pas enchaînés. Pourquoi ne pas fuir ?

— À cause des sorts de mort.

Perplexe, Janto ouvrit les paumes.

— Quand on m’a conduit ici en tant qu’esclave, on m’a jeté un sort de mort dont l’effet a été retardé. Il ne marche pas tout de suite. Chaque jour, si j’ai accompli mon travail et obéi aux règles, on me jette un sort de blocage qui retarde d’un jour de plus le sort de mort. Si je m’enfuis, on ne me jettera pas le sort de blocage. Mais vous pourriez y remédier, n’est-ce pas ? (Son regard s’illumina à la vue du furet, source du voile magique de Janto.) Vous êtes mage. Vous pourriez me délivrer.

— Un mage voilé n’a aucun pouvoir sur les sorts de mort.

Iolo baissa les yeux.

— Oh !

— Si je le pouvais, je vous libérerais tous, reprit Janto. Tu travailles au palais impérial, n’est-ce pas ?

Iolo hocha la tête.

— Au Jardin Impérial, oui.

— Si tu veux te rendre utile, apprends-moi à me faire passer pour un esclave, et introduis-moi dans le palais. Me faufiler et surprendre des conversations ne suffira pas. Je dois pouvoir parler directement aux gens, qu’ils soient esclaves ou même kjallans. Je vais devoir agir vite si je veux avoir une chance de retrouver Ral-Vaddis et découvrir ce qu’il sait.

— Ça, c’est dans mes cordes, Votre Altesse, répliqua Iolo avec un sourire.



Chapitre 2

Rhianne traversait à quatre pattes l’hypocauste, le système de chauffage souterrain du palais dont elle maudissait et bénissait à la fois l’existence. Il y faisait chaud. L’endroit était particulièrement étroit et inconfortable. Pourtant, sans lui, elle n’aurait jamais pu quitter furtivement le palais sans que son escorte rende compte à l’empereur de ses moindres faits et gestes. Comme les autres fois, ses pauvres gardes naïfs la croyaient dans sa chambre, en pleine sieste. Ils devaient penser qu’elle dormait beaucoup.

Ôtant une toile d’araignée de sa chevelure, elle compta les imposantes lueurs de chaleur espacées à intervalles réguliers le long du sol. Quarante-cinq, quarante-six, quarante-sept… Là, elle devait tourner à gauche, dans le couloir exigu. Heureusement qu’elle n’était pas claustrophobe ! La chaleur était accablante, alors même que seule une lueur sur cinq fonctionnait. Malgré son envie de les désactiver, elle s’abstint. Elle préférait ne laisser aucune trace de son passage.

Au bout de l’étroit tunnel, l’espace s’ouvrait verticalement, ce qui lui permettait de se redresser et de marcher normalement sur quelques pas jusqu’à une porte, la seule entrée de service de l’hypocauste. Celle-ci était surveillée, mais, du moment que les gardes n’avaient pas de pouvoirs magiques, Rhianne ne s’inquiétait pas. Elle ouvrit la porte et s’y faufila en jetant aux gardes un sort de confusion suivi d’un sort d’amnésie. Elle poursuivit son chemin.

De là, elle gagna les écuries du palais. À cheval, elle descendit la série de lacets qui menait à la cité impériale de Riat. Une fois arrivée dans le quartier des marchands, elle mena sa jument blanche dans une minuscule écurie accolée à un modeste logis.

— Qui va là ? demanda une voix bourrue tandis qu’elle mettait pied à terre et passait les rênes par-dessus l’encolure de la jument.

La silhouette imposante d’un ancien garde du corps du palais apparut dans l’encadrement de la porte qui faisait communiquer la maison et l’écurie, jetant une ombre sur le box rempli de paille. La voix s’adoucit.

— Oh ! c’est vous. Le petit va s’occuper de votre monture.

Un jeune esclave riorcan se glissa dans l’écurie et prit les rênes de la jument. Rhianne monta l’escalier et suivit l’homme de haute taille dans la maison.

— Comment allez-vous, Morgan ? s’enquit-elle.

— On fait aller.

— Je vous ai apporté votre pension.

Elle sortit trente tétrals de sa poche.

Morgan se retourna, se balança d’un pied sur l’autre et observa les pièces, les sourcils froncés. Il finit par tendre la main. Rhianne versa l’argent dans sa paume.

— Vous n’êtes pas obligée.

— Il le faut bien, lui objecta-t-elle. Faites-vous les exercices conseillés par le Guérisseur ?

Il hocha la tête avant de s’affairer dans la cuisine, à la recherche de deux tasses propres.

— Je ne sais jamais où ce gamin fourre les choses, râla-t-il en voulant atteindre une étagère en hauteur.

Il grogna quand son bras refusa de se tendre.

— Il les range, le corrigea Rhianne. Si vous vous donniez la peine de regarder là où elles sont censées être… Laissez-moi faire. (Elle prit deux tasses posées sur la haute étagère.) Vous ne faites pas vos exercices.

Il ne répondit pas. Il s’empara des tasses et y versa une boisson rougeâtre en pichet.

— J’hésite à vous demander ce que c’est.

Il sourit.

— Goûtez. Ça vous plaira. (Il désigna le salon.) Installez-vous. Racontez-moi les derniers potins du palais.

Elle s’installa dans un canapé et but à petites gorgées le mystérieux breuvage sucré, fruité et surtout très alcoolisé. Elle toussa discrètement.

— C’est fort.

— Jus de figue, miel et gin.

Il s’assit dans le canapé en face d’elle.

— Dégoûtant.

Elle but une autre gorgée.

— Alors, dans quel pétrin s’est fourré votre cousin, récemment ?

Elle leva les yeux au ciel.

— Il a dit pendant une réunion du conseil qu’il était contre la guerre à Mosar. Du coup, Florian est à deux doigts de l’écorcher vif.

Il éclata de rire.

— Dommage que j’aie raté ça.

— Ça n’a rien de drôle ! Florian l’a frappé, et ce n’est pas la première fois.

— Je voulais dire que je regrette de ne pas avoir assisté à la réunion. Florian n’a pas l’habitude qu’on lui mette le nez dans la merde, et Lucien est suffisamment insignifiant pour s’en charger. Le problème avec eux, c’est qu’ils n’ont que deux choses en commun : l’obstination et l’orgueil. Pour tout le reste, ils sont différents. Florian est tellement irascible ! Vous savez : agir d’abord, réfléchir ensuite. Lucien quant à lui est si maître de lui… Il peut regarder un plateau de caturanga pendant une heure juste pour calculer ses coups. Ces deux-là n’ont les mêmes principes ni les mêmes points de vue sur rien. Je n’ai jamais vu un père et un fils si radicalement opposés.

— Lucien souffre, déplora Rhianne. Il sauve les apparences, mais la haine de Florian le tourmente.

— Bien sûr. Mais il faut patienter. Si Lucien survit à ces années passées sous le joug de son père – et je sais que ce n’est pas facile –, il fera un jour un excellent empereur. L’un des meilleurs.

Elle se renversa contre le dossier.

— Vous dites ça alors que vous étiez au service de son frère aîné ?

Le visage de Morgan s’assombrit.

— Je l’aurais sauvé si j’avais pu. Vous le savez bien. Mais, au mieux, Sestius aurait fait un empereur médiocre. Pareil pour Mathian. Je sais que leur mort a été causée par les assassins riorcans, mais… Parfois, je me demande si le Vagabond n’y est pas un peu pour quelque chose.

— Vous incriminez les dieux, maintenant ? Vous feriez mieux de garder ces réflexions contestataires pour vous, lui conseilla-t-elle.

— Oui, l’approuva-t-il avec un sourire en coin, mais je ne travaille plus au palais. Aux réflexions contestataires !

Il brandit sa tasse, sans attendre qu’elle l’imite, et avala une grande gorgée.

Rhianne était parfois effrayée par l’amertume et la franchise de Morgan, mais il avait le mérite de reconnaître ses faiblesses. C’était un ancien Legaciattus, autrefois garde du corps personnel de Sestius, frère aîné de Lucien et héritier du trône impérial. Des assassins les avaient attaqués tous les deux, tuant Sestius et laissant Morgan pour mort. Ce dernier avait survécu, mais ses blessures l’avaient rendu invalide. Il ne pouvait plus assumer ses fonctions. Il aurait dû avoir droit à une pension à vie, mais l’empereur Florian avait été si furieux contre lui pour n’avoir pas sauvé Sestius qu’il avait renvoyé Morgan sans la moindre compensation financière.

Pendant son service, Morgan s’était toujours montré gentil avec Rhianne. Il l’avait prévenue deux ou trois fois de l’humeur massacrante de Sestius pour qu’elle reste à l’écart, et il avait toujours fermé les yeux devant les tours que Lucien et elle aimaient jouer, enfants. À l’époque, Morgan et elle n’étaient pas proches, puisqu’il était assigné au service de Sestius. Toutefois, à ses yeux, il faisait partie de la famille, au même titre qu’un oncle éloigné. Bien entendu, comme tous les Legaciatti, lui-même n’avait pas de famille. Après son agression, il aurait été dans le dénuement le plus complet si Lucien et elle ne l’avaient pas soutenu en le payant sur leurs deniers.

— Dites à votre cousin de faire profil bas, suggéra-t-il. Mieux vaut ne pas fâcher Florian. C’est quelqu’un de très rancunier.

— J’imagine que vous en savez quelque chose.

— Pour le moment, Lucien devrait rester discret, apprendre en silence comment gouverner, et avant tout survivre. Il aura l’occasion de diriger l’Empire, en temps et en heure… si son père ne le tue pas avant.

— Lucien craint qu’il n’y ait plus d’Empire si Florian continue à gouverner avec tant d’imprudence.

— Il a tendance à dramatiser, dit Morgan. Il a quoi, dix-sept ans ? Ce n’est pas un âge facile.

— J’ai aussi une nouvelle à vous annoncer. Apparemment, je vais me marier…

— Ah oui ? (Il se redressa.) Et qui est l’heureux élu ?

— Augustan Ceres.

Il haussa les sourcils.

— Ce n’est pas moi qui l’ai choisi, s’empressa-t-elle d’ajouter. Florian m’a tout simplement informée que j’allais l’épouser. Une fois Mosar conquise, ce sera lui le gouverneur.

— Mosar ? Vous allez nous quitter, dans ce cas.

— Oui, mais ne vous en faites pas. Je trouverai une solution pour que votre pension vous soit versée. Peut-être Lucien pourra-t-il vous l’apporter – ou je vous l’enverrai par la mer.

— Vous êtes bien bonne, dit Morgan, mais ne mêlez pas Lucien à cette affaire. Le pauvre garçon a déjà assez de pain sur la planche.

Elle hésita.

— Connaissez-vous Augustan ?

Il secoua la tête.

— Je l’ai vu quelques fois au palais, mais il n’y était pas souvent, toujours pris par ses missions. À ce qu’on dit, c’est un grand légat. Et agréable à regarder.

Il afficha un sourire incertain.

Elle agita la main.

— Je me moque qu’il soit beau.

— Ça m’étonnerait. Vous ne voudriez pas d’un homme vieux et laid comme moi.

— Vous n’êtes pas laid, et vous n’avez que trente-six ans, lui objecta-t-elle. Tant mieux si un homme est beau, mais ce n’est pas l’essentiel. L’important, c’est son caractère. Est-il gentil ? généreux ? fidèle ?

— Ça, c’est secondaire. Ce qui compte avant tout, c’est qu’il en ait une grosse.

— Oh ! taisez-vous ! s’exclama-t-elle. Bon, et quelles sont les nouvelles dans votre quartier ?

— Rien de sensationnel, répliqua-t-il.

Pourtant, il passa l’heure suivante à lui parler de sa voisine, la veuve folle, et des diseuses de bonne aventure d’en face. Il lui raconta aussi une histoire d’âne qui, assis au milieu de la route, avait refusé de bouger jusqu’à ce qu’on lui fasse peur avec un cochon qui couinait. Ainsi, Rhianne oublia ses propres soucis, du moins pour un temps.



Chapitre 3

Infiltrer le palais impérial en tant qu’esclave jardinier se révéla plus aisé que Janto ne le pensait. Ils étaient une dizaine. Quand il se joignit au groupe un matin, devant les portes à l’arrière du palais, vêtu de la tunique grise à ceinture unique pour se fondre parmi les autres esclaves, personne ne remarqua sa présence. Le jardinier en chef, un vieux fossile kjallan, ne les connaissait pas par leur nom et ne les considérait même pas comme des individus. Le plus gros problème de Janto était donc de ne posséder aucune compétence en jardinage, ni la moindre expérience du travail manuel. Il devait aussi cacher Sashi, qu’il dissimulait grâce à son voile d’invisibilité tout en lui recommandant de ne pas s’éloigner et de fouler le moins possible la terre du jardin. Ayant lui-même créé le voile, il pouvait voir Sashi, mais, derrière l’étoffe magique, le furet était comme effacé, semblable à un spectre.

Il suivit les consignes de Iolo. Le jardin était magnifique. Il n’avait jamais vu une telle variété d’arbres et de plantes réunis au même endroit. La plupart avaient perdu leurs feuilles, ce qu’il trouvait à la fois lugubre et étrange. À Mosar, les arbres ne se dénudaient jamais tant qu’ils vivaient. Marcher dans une forêt de troncs nus lui donnait l’impression d’errer dans un cimetière arboricole. Cependant, il comprit qu’ils sommeillaient seulement, dans l’attente du printemps. Tandis qu’il étalait du paillis à leur pied, il essaya d’imaginer à quoi ressemblerait chacun d’eux une fois revenu à la vie.

— Cette forêt est affreuse, se plaignit Sashi.

Invisible, le petit animal trottinait sur ses talons sans quitter les sentiers, où son passage ne risquait pas de remuer l’herbe ou les feuilles.

— Comment ça ?

— Pas de rat, pas de campagnol.

— Tu en es sûr ? demanda Janto.

Il lui paraissait pourtant probable que des rongeurs nichent dans l’épais tas de feuilles qui jonchaient le sol.

— Tu ne le sens pas ? s’étonna Sashi d’une voix traînante, légèrement méprisante.

Janto sourit. Dès qu’il en avait l’occasion, son furet adorait faire valoir ses sens plus développés.

— Je t’emmènerai chasser plus tard. Dans une vraie forêt.

Tandis qu’il poussait péniblement une brouette de paillis d’une zone du jardin à une autre, Iolo dans son sillage, il découvrit que les lieux étaient divisés en pays : ici, il y avait des plantes inyanes, là des sardossianes… Il fut stupéfait en arrivant dans la zone mosari. Il y régnait une chaleur délicieuse, l’endroit étant chauffé par des lueurs habilement disposées pour reproduire le climat tropical de Mosar. Il sut identifier de nombreux arbres et plantes. Il repéra un avocatier. Malgré l’absence de fruits et son élagage plutôt étrange, il reconnut ses feuilles bien particulières. Il aperçut un poinciana et un citronnier, ainsi que d’autres plantes familières dont il ignorait le nom. La plupart lui semblaient bizarres ; certaines en mauvaise santé. Il avait l’impression d’avoir sous les yeux une pâle imitation d’un jardin mosari, reconnaissable dans les grandes lignes, mais pas tout à fait fidèle.

— Cette forêt est malade, déplora Sashi.

— Tu as bien raison. Nous serions mieux chez nous.

Sous le poinciana, une jeune femme était assise sur un banc. Une noble kjallane, sans aucun doute, puisqu’un garde du corps – de sexe féminin malgré son physique imposant – faisait le guet à ses côtés. Âgée d’une vingtaine d’années, de taille moyenne, la dame était jolie. Ses cheveux châtains retombaient en boucles. Elle portait un syrtos pour femme qui mettait ses formes en valeur. Par-dessus était drapé un loros – une fine bande de brocart incrustée de pierres précieuses. À la vue de cette parure, Janto révisa son jugement et fit monter à l’inconnue de nombreux rangs. Manifestement, elle appartenait à la famille impériale.

— Qui est cette jeune personne ? souffla-t-il à Iolo.

— Je n’en sais rien, murmura l’autre. Une dame de très haut rang. Restez à l’écart.

Janto poussa sa brouette vers elle. Il était venu ici pour espionner les membres de la famille impériale, et voilà qu’il en avait un devant lui – même s’il doutait qu’une princesse kjallane menant une existence bien protégée ait quoi que ce soit à lui révéler sur la guerre.

À mesure qu’il approchait, un parfum d’oranger en fleur flotta vers lui. La jeune femme avait la voix douce comme du miel, et elle parlait mosari ! Apparemment, elle lisait un livre. Elle prononçait mal la plupart des mots. Jamais il n’avait entendu un accent si atroce. La pauvre : fort jolie à regarder, mais avec de la graine de pissenlit en guise de cervelle ! Malgré tout, il tendit l’oreille, fasciné.

 

Rhianne voyait bien que le carnet de voyage mosari trouvé dans la bibliothèque ne lui serait pas d’un grand secours. Il ne possédait qu’une seule page d’expressions utiles à l’usage des voyageurs. Si elle allait passer le restant de ses jours à Mosar, il lui fallait apprendre la langue, et non juste quelques phrases toutes faites. Mais c’était tout ce qu’elle avait et, faute de mieux, elle devrait s’en contenter.

— Cona oleska, dit-elle à Tamienne, son garde du corps. Ça veut dire « bonjour ». (Elle répéta la phrase tout bas, essayant de s’en souvenir.) Cona oleska, cona oleska.

— Cona oleska, déclara à son tour Tamienne.

Rhianne soupira et leva les yeux de son livre. Elle remarqua que les esclaves du jardin travaillaient désormais près d’elle. Elle voulait apprendre le mosari, et elle était entourée de Mosari, qui tous parlaient couramment cette langue ! Le problème, c’était que ces gens ne connaissaient que quelques mots simples de kjallan. Malgré tout, elle pouvait peut-être expérimenter une ou deux expressions utiles sur eux.

À deux pas, un esclave pelletait du paillis.

— Cona oleska, lui lança-t-elle.

L’homme redressa la tête. À son grand étonnement, il s’exprima dans un kjallan courant, à la forme soumise.

— Avec tout mon respect, ma dame, vous venez de me souhaiter un « bon four ».

Aussitôt, Tamienne réagit : elle fondit sur l’esclave et le gifla.

— Pour toi, c’est « Son Altesse Impériale », gronda-t-elle.

— Laisse-le, Tami ! s’écria Rhianne.

— Je suis désolé, Votre Altesse Impériale, s’excusa l’esclave.

Tamienne recula en regardant l’homme d’un œil noir.

— Approche, lui ordonna la princesse.

Sans un mot, il s’exécuta.

Elle ne put s’empêcher de trouver qu’il n’avait rien d’un esclave. Il n’était pas particulièrement grand ni imposant, mais il avait le port d’un guerrier. De plus, l’aisance avec laquelle il s’était adressé à elle indiquait que, naguère, il devait être un homme de haut rang à Mosar. Son arrivée à Kjall était sans doute récente, car il avait encore le teint hâlé, les cheveux blond un peu plus clair que sa peau mais coupés court, contrairement aux Inyans qui les tressaient dans leur dos. Il l’observait de ses yeux bleu océan avec plus d’amusement que de crainte. Elle eut envie de connaître son histoire, et peut-être même de toucher sa belle peau mate. Il n’était pourtant pas dans ses habitudes de frayer avec les esclaves.

— Comment t’appelles-tu ?

— Janto.

— Je t’ai souhaité un « bon four » ?

— Vous n’avez pas accentué la bonne syllabe. Vous avez dit « o-LES-ka ». C’est « OH-les-ka ».

— OH-les-ka, l’imita-t-elle. Cona OH-les-ka. Comme ça ?

— Oui. Mais vous avez un accent épouvantable.

Il sourit. Elle fut surprise de voir à quel point il était beau quand son visage s’illuminait.

Elle lui rendit son sourire. C’était si drôle de l’entendre employer la forme soumise alors que son discours n’avait rien de servile ! En tant qu’étranger, peut-être n’avait-il pas conscience de cette ironie.

— Je trouverais un défaut à ton accent kjallan si je le pouvais, mais je mentirais. Il est parfait.

— Merci, répliqua Janto. Mon professeur était exigeant.

— J’ai comme l’impression que tu n’étais pas jardinier, à Mosar.

— Non, Votre Altesse Impériale. J’étais copiste au palais mosari.

— Tu sais donc lire et écrire ?

— Oui.

Il s’exprimait avec une telle assurance ! S’il avait réellement été copiste, il devait être fort estimé.

— Comment es-tu arrivé ici ?

Il haussa les sourcils.

— Au palais impérial ?

— Oui. À Kjall.

Sitôt la question posée, elle comprit sa bêtise. De toute évidence, il avait été asservi. Peu importaient les circonstances, c’était récent, et donc sûrement encore douloureux. De plus, il était jeune – elle lui donnait vingt-cinq ans –, ce qui rendait sa situation plus triste encore. Certes, il l’intéressait, mais elle ne satisferait pas sa curiosité si cela devait raviver des blessures fraîches.

Il observa le jardin alentour avec un sourire narquois.

— Votre Altesse Impériale… Cet endroit est magnifique, et vous êtes une belle femme. Je ne crois pas que vous ayez envie d’entendre le récit de mes malheurs.

En fait si, elle le voulait, mais elle accepta qu’il lui annonce de manière polie qu’il préférait s’en abstenir. Malgré tout, si elle pouvait mieux le connaître… Mais c’était un esclave, susceptible d’être transféré n’importe où, à tout moment, selon le bon plaisir des surveillants.

— Ton talent est gâché à transporter de la terre. Je voudrais te proposer un nouveau travail.

— Oui, Votre Altesse Impériale ?

— J’aimerais que tu m’enseignes le mosari.

Étonné, il haussa les sourcils sans rien dire. Elle l’avait sûrement choqué, mais elle n’avait pu résister. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas rencontré quelqu’un qui l’intriguait tant. C’était un esclave, certes, mais diplomate et instruit.

— Puis-je vous demander pourquoi vous souhaitez apprendre ma langue ?

Elle hésita. Elle ne pouvait guère lui avouer que c’était parce qu’elle était censée aider à gouverner son pays, une fois celui-ci conquis. Cela aurait été cruel.

— Je… Je dois me rendre à Mosar dans quelque temps. Je me suis dit que ce serait bien d’en maîtriser la langue.

Il croisa les bras.

— En pleine guerre ?

Elle secoua la tête. Il insistait, mais la réponse qu’elle allait lui donner risquait de lui déplaire.

— Non. Une fois que nous aurons conquis ton île.

— Peut-être vos efforts seront-ils vains, lui objecta-t-il, le menton levé. Peut-être allez-vous perdre.

Elle baissa les yeux vers son livre, gênée d’avoir voulu le blesser.

— Je ne crois pas qu’apprendre une autre langue puisse être une perte de temps. Je te retrouverai demain matin. Sois ponctuel.

— Je serai aussi ponctuel que le soleil, Votre Altesse Impériale.

L’esclave retourna à sa brouette.

 

Sashi sur son épaule, Janto quitta le périmètre du palais impérial, caché sous son voile. Il regarda Iolo et les autres prendre leur bon signé prouvant qu’ils avaient accompli une journée complète de travail. D’après ce qu’il avait compris, ce bon leur donnait droit au sort de blocage qui leur permettait de vivre un jour de plus. Ce système cruel et inhumain lui paraissait typique des Kjallans.

Invisible, Janto suivait Iolo de près. Comme convenu, celui-ci marchait d’un pas lent et restait en retrait du groupe. Une fois qu’ils furent seuls, Janto étendit son voile pour envelopper l’esclave.

— Je crois que ça s’est bien passé.

Iolo secoua la tête.

— C’était de la folie d’avoir parlé à la princesse impériale ! J’ai presque fait une attaque quand son garde du corps s’en est pris à vous.

Janto toucha sa joue meurtrie, se souvenant à peine de l’altercation avec le garde du corps. Dès lors qu’il avait commencé à discuter avec la princesse, celle-ci avait occupé toutes ses pensées. Dieux ! jamais il n’aurait imaginé tomber sur quelqu’un comme elle.

— Cette marque est un prix bien futile à payer. J’ai besoin d’accéder à l’homme qui est au sommet de l’échelle – ou du moins à ses stratégies militaires idiotes –, et cette femme m’en rapproche.

— Je ne remets pas votre courage en question, se justifia Iolo, mais il y a d’autres moyens d’arriver à vos fins.

Janto soupira. Iolo avait passé ces deux derniers jours à lui enseigner tout ce qu’il devait savoir pour se faire passer pour un esclave du palais. Au début, il avait craint que Iolo ne soit trop timide, mais sa peur se révéla infondée. L’esclave mettait beaucoup de cœur à discuter les décisions de Janto lorsqu’il ne les approuvait pas. C’était une bonne chose. Son avis semblait pertinent. Sa liberté de ton signifiait qu’il pourrait servir d’allié, de conseiller sur le long terme, et être plus qu’un simple précepteur temporaire, comme on le demandait aux esclaves kjallans. Mais c’était aussi agaçant.

— Tu ne remets pas en question mon courage, dit Janto, mais mon jugement, si.

— Si vous voulez que je vous conseille, Votre Altesse…

— Je t’en prie, sois franc avec moi, l’interrompit le jeune homme. Je n’ai que faire des flagorneurs. Cesse de tourner autour du pot. Tu te méfies de mes décisions à cause de l’incident de la Côte Argentée.

Iolo grimaça.

— Je n’ai pas dit ça.

— Mais tu le penses, insista Janto. Tout le monde le pense. J’ai fait le mauvais choix, et nous avons perdu une dizaine de mages. C’était une erreur, aux conséquences tragiques. Mais il m’arrive aussi de prendre de bonnes décisions. Tout le monde peut se tromper.

Iolo hocha la tête, mais Janto ne lui trouva pas l’air convaincu.

— Je dois approcher la famille impériale, reprit-il. Ce ne sont pas des dieux, mais des gens ordinaires, avec des faiblesses. Chez les Kjallans, on isole les femmes nobles. Cette princesse n’a sans doute jamais mis les pieds hors des murs du palais, et je te parie tout ce que tu veux qu’elle est plus bête qu’un paquet de goémon.

Tandis qu’il marchait en silence, il se félicita que Iolo n’accepte pas le pari. La princesse s’était montrée curieuse, ce qui était souvent un signe d’intelligence. Il allait devoir faire preuve de prudence en sa présence. Au début, il n’avait pas eu l’intention de discuter si longuement avec elle, mais elle l’avait fasciné. Les mots lui avaient échappé presque malgré lui.

— J’ai trouvé quelque chose pour vous, annonça Iolo. J’ai découvert quelqu’un qui connaît Ral-Vaddis.

— Quoi ? (Brusquement arraché à ses rêveries, Janto leva les yeux.) Pourquoi avoir attendu pour me le dire ? C’est une excellente nouvelle !

— Il y a une femme appelée Sirali qui travaille aux cuisines du palais. Elle le connaît.

Janto le dévisagea.

— Est-elle digne de confiance ?

— Pas d’inquiétude, j’ai été discret. Et je connais les esclaves, ici. Nous pouvons lui faire confiance.

— Dans ce cas, je dois lui parler, et tout de suite.

— J’ai organisé une entrevue, déclara Iolo. Nous la verrons demain soir.
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